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Alix Karol le personnage créé par Patrice Dard en 1973 en pleine Guerre froide est à l’espionnage ce que San-Antonio est au policier. Alix Karol et son compère Bis forment le même couple que San-Antonio et Bérurier, utilisant comme couverture un numéro de music-hall.
 
Ils travaillent pour une organisation tout aussi farfelue qu’eux, les Services Secrets du Tiers Monde, pleine de bonnes intentions, chargée de défendre les intérêts des pauvres face aux pays riches.



 


CHAPITRE PREMIER 

Elle porte un chemisier bleu pâle, dans les transparents coquins. L’ombre généreuse de son soutien-gorge noir trahit une évidente hypertrophie mammaire. Je ne suis pas un fervent des poitrines pléthoriques, je décide néanmoins de l’attaquer.
La rame de métro quitte en ferraillant la station Châtelet. Mon wagon vient de faire le plein et je profite de la surcompression pour me plaquer contre la fille.
Du dos de la main, j’inventorie sa région équatoriale. Taille raisonnable, dans les 65 centimètres de circonférence d’après mon estimation de connaisseur. Ce n’est pas la guêpe, ce n’est pas la tour non plus ! Une gentille moyenne.
J’expédie mon index droit en éclaireur sur ses hanches. Là, il y aurait peut-être à redire. La géographie accidentée de l’hémisphère boréal se retrouve dans la partie australe.
Une petite trentaine, une vie sédentaire, trop d’hydrates de carbone et en avant la cellulite !
Qu’importe ?
Cette demoiselle, je suis là pour la tripoter, pas pour l’épouser.
J’entreprends donc la manœuvre. Ma paume devient préhensile et empoigne un morceau de fessier.
Pas de réaction !
Dans le Paris souterrain de 6 heures du soir, les attouchements demandent à être précisés pour être détectés.
Ma main glisse lentement, langoureusement, le long de la volumineuse fesse et se stabilise en cet endroit délicat où une jambe est reliée à l’autre chez tout individu normalement constitué.
Toujours pas de réaction !
La rame arrive maintenant en gare de l’Odéon. Un léger va-et-vient. Ma belle se trouve déportée sur la gauche, je la suis avec une insistance de mauvais aloi qu’elle ne décèle pas.
Nouvelle secousse, en route pour Saint-Sulpice ! Je consulte furtivement le panneau situé au-dessus de la porte et qui indique le trajet de la ligne 4.
Plus que trois stations !
C’est-à-dire cinq minutes environ. Le temps se met à presser sérieusement.
Alors, je sors le grand jeu.
Abandonnant les complaisances extra-muros, je laisse choir mon bras le long des cuisses de ma proie. Ma main se trouve pile au niveau inférieur de la jupe. Je saisis l’ourlet de deux doigts en pince et le remonte légèrement. Mon poignet exécute une souple contorsion qui place ma main sous la jupe.
Mon cœur se met à battre et une étrange excitation s’empare de moi. Je m’étais pourtant juré de ne pas céder au charme louche de cette opération, mais physiologie fait loi.
Millimètre par millimètre, mes doigts gagnent du terrain, vers l’intérieur des cuisses et vers le haut.
Soudain, le contact s’établit.
Les filles ne portent pas de collant en ce mois de juillet et je ressens sur mon épiderme la chaleur d’une peau tiède, un peu moite, d’une douceur affolante.
Mais aucune réaction !
Je commence sincèrement à paniquer. Il a fallu que je tombe sur la nymphomane du quartier !
Le tout pour le tout !
Ma main grimpe brusquement jusqu’au slip, enjambe l’obstacle et j’éprouve alors la surprise du siècle.
Ce que mes doigts viennent d’effleurer n’a jamais appartenu à un animal du sexe féminin.
Horrifié, je retire prestement ma main et penche la tête pour dévisager le personnage.
Il a la peau blême, fardée kitch, l’œil cerclé de vert clair, les lèvres grossièrement soulignées de carmin.
Un travesti !
J’en pleurerais.
Il m’adresse un sourire goulu et chuchote :
– Ce soir, vers minuit, attends-moi à la sortie de la Grande Eugène, petit fou...
Mon désir le plus cher, en cette seconde, serait de déguiser cette pédale en T-bone steak, mais nous parvenons à Montparnasse-Bienvenüe.
Je n’ai pas le droit d’échouer ! Pas le droit !
Rapidement, je cherche une nouvelle victime. Mais il n’y a que des hommes autour de moi. Je joue des coudes, la poitrine en chamade. Enfin, j’aperçois une dame, accrochée à la barre centrale, un Hermès en bandoulière.
Une quarantaine d’années, le genre femme de médecin qui ne voyage pas en première pour le principe.
Plus le temps de fignoler.
J’ébouriffe vivement mes cheveux, me compose un faciès de maniaque et bondit sur elle.
Je l’agrippe aux épaules et la serre contre moi. Ma bouche cherche avidement la sienne.
Elle se met à jeter des piaillements de pucelle effarouchée. Je lui chope un sein que je pétris avec frénésie.
Ses cris deviennent de véritables hurlements.
Nous débarquons à la station Vavin. C’est maintenant ou jamais...
Enfin, on m’empoigne par-derrière. On me dégage brutalement de la malheureuse femme. J’écope d’un coup de poing dans les reins qui me coupe le souffle. Je lâche prise. La porte s’ouvre dans un soupir pneumatique.
Deux messieurs me contraignent à descendre en me rudoyant. Une fois sur le quai, je fais volte-face et contre-attaque. Un direct bien placé et l’un de ces héros s’efface. L’autre, plus robuste, me maîtrise encore. Coup de pied léger dans les tibias, et me voilà libre.
Pas pour longtemps ! Le train ne s’est pas remis en marche qu’une armada de justiciers amateurs en déferle pour me faire un mauvais parti.
Je me sauve en bousculant tout sur mon passage. Mais, au moment où je vais emprunter le couloir qui conduit à la sortie, deux agents de police, l’air bonasse, se plantent devant moi. Ils vont s’écarter pour me livrer le passage, quand un concert de voix vengeresses s’élève.
– Arrêtez-le ! C’est un sadique !
Je rebrousse sur le quai. Me voyant pris à revers, je tente alors de foncer entre les deux flics. Je les percute avec violence. Je crois avoir réussi lorsque l’un des gardiens parvient à me happer un pied. Déséquilibré, je chute lourdement sur le sol. En un rien de temps, je me retrouve affublé d’une jolie paire de menottes.
Je m’avoue donc vaincu et me laisse embarquer sous les huées de la foule.
Une sacrée humiliation à endurer !
Flanqué de mes deux agents, je débouche bientôt à l’air libre. Vers l’ouest, le soleil rasant enflamme l’horizon. Je cligne des yeux, mal accoutumé.
Les flics me propulsent vers une voiture-pie garée juste devant la bouche de métro.
Ils me font monter à l’arrière.
Un homme s’y tient déjà.
Assez petit, le corps sec aux muscles longilignes, il possède ce teint légèrement briqué de ceux qui apprécient le pastis à sa juste valeur.
Ses yeux sont vifs derrière des lunettes sans monture.
Le prototype de l’officier de police efficace bien que routinier.
Je prends place à ses côtés.
Les deux autres flics montent à l’avant et la petite voiture noire et blanche s’ébranle.
L’agent qui occupe la place du mort se retourne vers moi, une petite clé à la main.
– Je vais vous enlever ces poucettes !
– Surtout pas ! m’exclamé-je.
– Il a raison ! ponctue l’officier.
Puis, me tendant la main, il ajoute en rigolant :
– Ça ne vous empêche pas de nous en serrer cinq !
Nous échangeons un aimable shake-hand.
– Inspecteur Lapôtre, je présume ?
– Vous présumez à merveille, cher Alix Karol !
– Dans l’intimité, appelez-moi Karolus, je suis resté très simple !
Il me claque le dos familièrement.
– Alors ? Tout a gazé comme sur des roulettes ? s’informe-t-il.
Je me rembrunis.
– À part que la donzelle de vos services qui devait jouer la victime s’est laissée feinter à Réaumur ! Elle a été coincée dans une bousculade et n’a pas pu attraper la rame !
Il pâlit de deux tons.
– Comment avez-vous opéré ?
– Je m’en suis pris à une bourgeoise ! Ça lui fera des trucs à raconter pour les veillées d’hiver...
*
**

Comme tous les soirs à la même heure, Hamdan Assouirah quitta le métro à Alésia. Il longea quelques instants la tumultueuse avenue du Général-Leclerc puis bifurqua à gauche dans la rue Daudet.
Depuis une quinzaine de jours que le beau temps s’accrochait sur Paris, le jeune Tunisien s’imposait cette petite marche plutôt que de descendre à la station desservant la cité universitaire.
Il gagna la rue Saint-Yves, si pittoresque avec ses escaliers moussus. Il dévala les degrés qui menaient, sur l’avenue René-Coty, à l’entrée du parc Montsouris.
Hamdan huma longuement l’air tiède de cette fin de journée. Les grands marronniers frémissaient dans une brise ténue.
D’un pas de flâneur, Assouirah traversa le parc et rejoignit le pavillon des étudiants tunisiens.
Sa chambre était minuscule et meublée du strict nécessaire. Il la partageait avec un autre universitaire de sa race. Plus chanceux que Hamdan, son compagnon avait pu réintégrer la Tunisie pour la période des vacances. Assouirah, lui, avait trouvé à s’occuper durant l’été dans un petit restaurant arabe du boulevard Sébastopol. Il assurait le service de midi comme extra et l’après-midi s’affairait à remettre à jour une comptabilité terriblement négligée depuis des lustres.
Hamdan se rendit aux douches et se dévêtit. Il s’abandonna avec délices au jet dru et cinglant.
Il éprouvait le sentiment que, en plus de sa sueur, c’était de toutes les impuretés du monde moderne que cette eau le lavait.
Il aperçut un camarade, un Noir du grand sud dont la stature et la teinte admirable de la peau l’impressionnaient toujours.
Il n’y avait guère de monde dans le pavillon à cette époque. Hamdan interpella son camarade en arabe oriental. Un certain snobisme voulait que les Tunisiens érudits négligeassent le dialecte maghrébien.
– Es salamu halaïkum, a Monzeff ! Tu as passé une bonne journée ?
Le grand Noir s’approcha, toutes dents étincelantes, une serviette rose serrée autour de la taille.
– Barraka laho fik, Hamdan ! J’étais au stade Charlety ! Entraînement ! Toujours l’entraînement...
– Tu vas devenir un as du sprint...
Les deux hommes s’habillèrent sans hâte, avec ces gestes tranquilles, presque insouciants, qu’affectent beaucoup d’Arabes.
Ensemble, ils récitèrent la dernière prière de la journée, procédèrent aux ablutions rituelles et allumèrent une cigarette quelque peu garnie de haschisch.
Vers 8 heures du soir, Hamdan salua son ami. Il avait revêtu un costume sombre dont la boutonnière s’ornait d’un bleuet en plastique.
Il descendit le boulevard Jourdan à la recherche de sa 404. Il n’utilisait sa voiture que le soir. Et Allah savait combien ses soirées étaient chargées !
Hamdan dégagea la vieille Peugeot avec difficulté, car une estafette de livraison s’était garée en double file, tout près de lui. Les pare-chocs se frôlèrent, mais sans grand dommage.
La nuit tombait lentement sur Paris. On eût dit que le jour se retirait à contrecœur, navré d’aller bénir de ses feux des contrées moins plaisantes.
Hamdan roulait paisiblement. Instinctivement, il porta la main au bleuet factice, comme s’il voulait bien s’assurer qu’il n’avait pas oublié de le piquer à sa boutonnière.
Après la porte de Gentilly, il continua tout droit le long du boulevard Kellermann.
Soudain, un véhicule déboucha à grande vitesse sur sa droite. Hamdan tenta de freiner. Puis il réalisa que le choc était inévitable et esquissa une manœuvre sur la gauche. Mais il était trop tard. L’engin percuta sa voiture sur l’arrière droit et la 404 partit en tête-à-queue. Hamdan contre-braqua désespérément.
Sa voiture avala le trottoir opposé et acheva sa trajectoire folle dans un panneau indicateur.
Fébrilement, Hamdan coupa le contact et effectua un preste inventaire de son anatomie.
Apparemment, rien de cassé !
Puis il s’inquiéta des occupants de l’autre véhicule. Il descendit en forçant sur les charnières bloquées.
Alors, son sang s’accéléra. La voiture à laquelle il avait refusé la priorité était une voiture de police.
A priori, les quatre passagers n’étaient guère touchés non plus, car ils se ruaient sur lui comme un seul homme.
Hamdan s’exhorta au calme. Il se détourna légèrement et arracha le bleuet de sa boutonnière.
Il laissa pendre son bras contre son corps et sa main s’écarta insensiblement pour laisser échapper le petit insigne.
La fleurette tomba pile dans le caniveau et, juste avant que la meute policière ne s’agglutine à lui, Hamdan eut le temps de voir dériver le bleuet au fil de l’eau écumeuse et s’engouffrer dans une bouche d’égout.
*
**

L’inspecteur Lapôtre raccroche vivement le combiné et bondit vers moi.
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